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L'émergence de conflits I iés 
à la représentation de la forêt 
Si l'identité ethnique ne trouve pas toujours sa justification dans l'affirmation 
d'un territoire ou dans la reconnaissance d'une parenté, elle est fréquemment 
mise en avant quand il s'agit de critiquer ceux dont les coutumes et les usages 
sont différents. Dans le sud de I' Ankay, ces différences portent essentiellement 
sur les modes de mise en valeur de l'espace. Dès lors les représentations que 
les autochtones se font de la forêt doivent inévitablement être prises en 
compte. 

Les usages coutumiers de la forêt 

Les représentations de la forêt diffèrent considérablement d'une région à 
l'autre. Ce n'est pas surprenant lorsqu'on connaît les disparités des systèmes de 
production et les modalités d'appropriation de l'espace en usage dans les diffé­
rentes communautés. 

LA FORÊT SACRÉE 

Il existe, dans les régions étudiées, des forêts sacrées. Celles-ci sont parfaite­
ment délimitées, mais leur nombre et leur superficie varient en fonction de la 
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vivacité des croyances qui s'attachent à ces lieux. La forêt qui entoure les lieux 
de sépulture est encore aujourd'hui préservée. 

En pays bezanozano, bien que certains auteurs qualifient ce peuple de fores­
tier (POIRIER, 1968), les sépultures sont construites principalement sur des 
espaces découverts, à proximité des terres agricoles. Les sites historiques qui 
abritent un esprit vénéré (sampy) s'établissent cependant sur des monts boisés 
d'essences sauvages et la vénération des personnalités (masa) enterrées 
vivantes interdit aux agriculteurs le défrichement de cet espace. C'est par res­
pect que l'on se refuse à défricher la végétation que les mânes pourraient 
prendre pour abri. Préserver cettè forêt du feu viserait alors à retenir les âmes 
des défunts pour lesquels on n'a pas élevé de pierre. 

A Manakana, en revanche, les tombeaux sont toujours situés dans un espace 
de forêt. C'est la robe des ancêtres (simbon-trano) que l'on doit préserver de 
toute destruction. La présence de tombeaux dans la forêt traduit la symbiose 
qui s'est établie entre l'homme et la forêt, source de vie. Sans elle, le tavy 
serait impossible, le riz manquerait et la communauté se désintégrerait. Pour­
tant, lors de chaque cycle cultural, une partie de Id végétation est détruite. On 
comprend donc que les corps des défunts soient confiés à la forêt. Il s'agit là 
d'un contre-don, qui s'inscrit dans une logique d'échange, assure la pérennité 
des relations et vise implicitement à stimuler la réapparition de la végétation. 

On évite de rentrer en contact direct avec le tombeau si l'on n'y est pas obligé 
car la proximité de la mort n'est pas favorable aux vivants. En revanche, même 
les plus jeunes n'ont aucune appréhension à se rendre dans l'espace de forêt 
alentour. Les gens qui ont établi leur lieu de résidence à proximité s'y rendent 
même fréquemment pour chercher le bois qui servira à la préparation des 
repas. Mais les mânes des ancêtres veillent à protéger le tombeau de toute per­
sonne étrangère ou malveillante. Seuls les membres admis dans la commu­
nauté des descendants sont autorisés à se rendre sur ces lieux. 

Les espaces de forêt qui n'incluent pas de tombeaux sont quant à eux le 
domaine des esprits errants et des esprits telluriens. Cela n'empêche pas les 
gens de Tsaramiafara de se rendre en forêt et même de défricher sans autre 
précaution que celles décrites précédemment. C'est d'une certaine manière 
l'aboutissement d'un processus où, poussé par l'évolution des besoins, le 
paysan est amené à transformer progressivement la nature et à maîtriser d'une 
façon ou d'une autre les phénomènes surnaturels. 

Dans la vallée de Beparasy-Andapa, la croyance selon laquelle des forces invi­
sibles brouillent les pistes dans la forêt s'avère toujours vivace, et ceux qui 
désirent s'y rendre doivent prendre de nombreuses précautions. Ces 
contraintes engendrent une certaine réticence de la part de la population, et 
les intrusions dans la forêt sont, dans la mesure du possible, évitées. 

Les gens de Manakana, quant à eux, n'éprouvent pas ce sentiment. Ils se ren­
dent fréquemment et sans appréhension dans la forêt qui s'étend sur leur ter-
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roir. La plupart d'entre eux connaissent parfaitement cet espace. Les mon­
tagnes, les cours d'eau et toutes sortes de formations naturelles portent des 
noms que l'on peut immédiatement localiser. Cette connaissance de la forêt 
est transmise de génération en génération lors des déplacements. Il arrive que 
certains jeunes, parce que, par exemple, leurs parents sont trop vieux pour se 
déplacer aisément, ne soient pas initiés. Cette carence ne les empêche cepen­
dant pas de circuler, ils ne s'éloignent alors pas trop des sentiers par peur de se 
perdre. Si l'on sait que de nombreux esprits ont établi leur résidence dans la 
forêt, on pense, au moins dans l'espace boisé qui entoure le village, connaître 
suffisamment leurs mœurs pour éviter de provoquer leur courroux. En 
revanche, il ne fait pas bon s'aventurer dans la grande forêt, méconnue, qui 
s'étend au-delà du terroir. Les voyageurs manquent alors de repères et crai­
gnent de se perdre, de s'infiltrer dans un espace appartenant à d'autres com­
munautés ou de perturber accidentellement des esprits inconnus. 

La forêt sacrée est donc intimement liée aux relations que les communautés 
entretiennent avec le monde invisible. Tant que les mânes des défunts enterrés 
dans la forêt sont vénérés et tant que les esprits errants et telluriens sont 
craints, un certain mysticisme plane sur la forêt. Bien que la maîtrise de 
l'espace boisé échappe aux hommes, ces derniers ne demeurent pas insen­
sibles aux bienfaits qu'ils pourraient en tirer. li en résulte un mélange de 
crainte et de respect plus ou moins entretenu par les usages des communautés 
qui se sont établies à proximité de la forêt. 

LA FORh PROTECTRICE 

Que ce soit à l'occasion des guerres interclaniques ou des conquêtes rnerina et 
françaises, la densité de la végétation a permis aux habitants qui se trouvaient 
à proximité de trouver refuge dans la forêt. Si les Bezanozano ont gardé un 
mauvais souvenir de ces séjours, les Betsimisaraka y ont vu un moyen efficace 
de se soustraire aux travaux forcés et corvées ordonnés par l'Etat. Mais le rôle 
protecteur de la forêt se vit également au quotidien, au moins dans la vallée de 
Beparasy-Andapa et à Manakana. 

On y puise en effet les essences dont sont construites les habitations. Que ce 
soit dans les villages ou les hameaux, sur les plantations ou sur les tavy, les 
maisons se dressent et se meublent essentiellement à partir de matériaux 
ligneux. En pays bezanozano, le bois sert à la fabrication des charpentes. En 
pays betsimisaraka, il peut .être l'unique matériau utilisé, que ce soit pour les 
pilotis, le plancher et les murs, même les toits lorsqu'ils ne sont pas en tôle, 
sont fabriqués avec des plantes issues de la forêt, comme les bambous et les 
roseaux. 

Le relatif isolement des populations rie Manakana et de la vallée de Beparasy­
Andapa les contraigne à trouver dans leur environnement immédiat la plus 
grande partie des matériaux qu'elles utilisent. Au cours des siècles, la connais­
sance des essences utiles s'est donc développée et transmise. A Manakana, 
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tout le monde peut reconnaître plus d'une centaine d'essences et les affecter à 
la fabrication d'une multitude de petits objets utilisés quotidiennement. Or, la 
majeure partie de ces essences se trouve dans la forêt naturelle. 

Lors de la saison sèche ou lorsque les corps sont affaiblis par la maladie, la 
vieillesse ou la maternité, le bois sert au chauffage, qui permet de se protéger 
du froid. Ce même bois est d'ailleurs utilisé quotidiennement par l'ensemble 
de la population, même à Tsaramiafara où l'on produit du charbon, pour la 
cuisson des repas. 

Le ramassage du petit bois à Manakàna 

Le petit bois (kitay) fait à Manakana l'objet d'une prescription formelle : il y a un 
interdit qui frappe, durant toute la saison de culture, la coupe des bois calcinés qui 
subsistent sur le tavy. Selon les paysans, le cycle du tavy débute par le défrichement 
et il n'est plus question de couper quoi que ce soit après le semis car cela revien­
drait, dans l'esprit des ancêtres, à recommencer le défrichement alors que la saison 
culturale n'est pas terminée. Ce serait une transgression de l'ordre établi, qui pour­
rait être préjudiciable à ceux qui oseraient s'y risquer. Les paysans s'approvision­
nent alors à proximité du tavy sur les espaces dévastés par le feu mais non mis en 
culture, sur les parcelles en jachère, dans la forêt naturelle ou aux alentours du tom­
beau de leur groupe familial lorsqu'ils s'établissent à proximité. (SR) 

Ce rôle essentiel du bois utilisé comme matériau de construction ou comme 
combustible pour se protéger des intempéries subsiste à Tsaramiafara. Mais la 
présence de peuplements importants d'eucalyptus, dont le bois trouve de mul­
tiples usages, réduit considérablement les prélèvements dans la forêt naturelle, 
et la connaissance des essences utiles tend à se perdre. 

Les habitants de Manakana bénéficient aussi des bienfaits de nombreuses 
plantes médicinales, essentiellement forestières. Bien que certaines de ces 
pl;:intes soient connues de la population, ce sont les guérisseurs qui détiennent 
jalousement les savoirs sur cette pharmacopée. Les devins guérisseurs utilisent 
les feuilles, les fleurs, les racines et les écorces pour lutter indifféremment 
contre les maux qui affectent le corps ou l'esprit. Certains, comme c'est le cas 
à Manakana; se déplacent fréquemment en forêt pour chercher les composants 
des préparations qu'ils prescrivent. Dans la vallée de Beparasy-Andapa, du fait 
de la réduction du nombre des devins guérisseurs et de leurs connaissances 
imparfaites, on fait parfois appel aux guérisseurs betsimisaraka pour soigner 
certains maux. Mais à Tsaramiafara, les circonsta11ees el la proximité de la 
RN2 font que les gens se détournent des vertus des plantes médicinales. Peu à 
peu, les connaissances disparaissent. Elles sont aujourd'hui fragmentaires et 
seule une infime partie de la population en conserve le secret. 

Enfin, le rôle protecteur de la forêt est aussi lié au fait qu'on lui confie ses plus 
grandes richesses : les zébus. Lorsque les bœufs ne sont pas utilisés pour les 
travaux des champs, les propriétaires les parquent dans la forêt espérant ainsi 
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limiter les dégâts aux cultures et se passer des services d'un bouvier. Les ani­
maux sont livrés à eux-mêmes et regroupés une fois par semaine, pour qu'ils 
restent en contact avec les hommes et ne deviennent pas sauvages. Afin de 
limiter les déplacements, les propriétaires regroupent souvent leurs troupeaux. 
Si les pâturages coutumiers de la vallée de Beparasy-Andapa sont parfaitement 
limités, il n'en est pas de même à Manakana : on met traditionnellement les 
bœufs dans la forêt de l'est ou dans celle de l'ouest, avec pour seul objectif 
qu'ils ne ravagent pas les tavy qui pourraient se trouver à proximité. Mais que 
ce soit dans en pays bezanozano ou en pays betsimisaraka, les bœufs portent 
tous des marques distinctives, qui permettent de savoir à qui ils appartiennent. 
Si un promeneur rencontre un zébu égaré, il peut prévenir son propriétaire et 
lui indiquer l'endroit où il l'a aperçu46. Les habitants de Tsaramiafara n'ont pas 
recours à ces pratiques puisqu'ils ne parquent pas leurs bœufs dans la forêt. 

Le rôle protecteur de la forêt est associé par les habitants de Tsaramiafara au 
fait qu'elle est confusément liée à la pérennité des sources qui, par résurgence, 
alimentent les canaux d'irrigation des rizières. Les agents de la vulgarisation 
agricole n'ont cessé de répéter le rôle majeur que jouait le couvert forestier, et 
l'expérience prouve qu'ils avaient raison. Ce sont en particulier les plus âgés 
qui, riches de ces enseignements, insistent sur la nécessité de maintenir la 
forêt, au moins sur les sommets et à proximité des sources. La protection de la 
forêt est particulièrement sensible dans les zones boisées qui s'étendent à 
proximité des habitations et dans les zones affectées à certains usages. Mais 
lorsque ces usages tombent en désuétude, que ce soit dans l'espace ou dans le 
temps, la forêt retrouve ses caractéristiques premières, qui la rendent hostile 
aux hommes. 

LA FORÊT NOURRICIÈRE 

La forêt, puisqu'elle satisfait nombre de besoins fondamentaux, apparaît aux 
autochtones comme un don du dieu procréateur, Zanahary. 

Bien que le gibier et le poisson soient particulièrement appréciés, personne ne 
se consacre entièrement à la chasse ou à la pêche (une personne qui néglige­
rait ses cultures serait rapidement déconsidérée et qualifiée d'irresponsable). 
Ces activités sont considérées comme un loisir et un moyen de lutter contre les 
animaux sylvestres, nuisibles aux cultures pour la plupart. Ce sont souvent les 

46. Le parcage dans la forêt rend difficile l'évaluation du cheptel sur le terroir. Toutefois, à 
Manakana, il existe environ une dizaine de propriétaires de bœufs et, si certains ne possè­
dent que deux ou trois têtes, le plus grand propriétaire en a plus d'une vingtaine. Officielle­
ment, selon le recensement de 1995, le nombre de zébus de la commune est de 1 900. 
Mais ce chiffre doit être relativisé car il provient du décompte effectué par les vétérinaires 
qui, une fois par an, viennent vacciner quelques têtes sélectionnées par le propriétaire du 
troupeau, 
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jeunes qui les pratiquent, pour en tirer quelques revenus ou pour leur consom­
mation. 

Le gibier se compose d'oiseaux et de petits mammifères - bien qu'il existe 
des sangliers, il ne semble pas qu'ils soient chassés-, qui sont chassés essen­
tiellement en forêt et parfois à proximité des tavy. 

Les lémuriens (varika, simpona, ataka, babakoto) sont appâtés avec des 
goyaves dans des pièges construits avec des lianes ou des fibres recueillies 
entre l'écorce et le bois de certains arbres (/adia, va/o, somongena, tsifantaba­
hiny, diavorona). Ils sont généralement consommés par les ménages car, 
contrairement à ce qui se passe dans d'autres régions, il n'existe pas d'interdits 
concernant leur consommation. Cependant, depuis une époque récente, le 
bruit court qu'à Moramanga des acheteurs sont prêts à verser des sommes 
considérables pour se procurer des lémuriens vivants. Certains jeunes ont donc 
tenté, avec succès, d'alimenter ce trafic. Les hérissons (tandraka) sont pour 
leur part chassés grâce au flair des chiens. Une fois débusqués, ils sont déterrés 
et abattus pour le repas du soir. Les mammifères volants (konga, fanihy gavo) 
et les oiseaux (boezasiketry, sohihy, ramanjerika, parafody, benana) sont tirés 
au lance-pierres ou à la sarbacane, à moins qu'ils ne soient capturés dans des 
filets de lianes suspendus aux arbres. 

La pêche en forêt se limite aux anguilles, que l'on va chercher la nuit dans les 
ruisseaux, et aux petits crabes, que l'on trouve aux abords des cours d'eau 
sous les rochers. Les poissons (/avakavy, besisika, telomolotra, une espèce de 
tilapia très gras, trondro gasy, atoho, lapiale/o, fibata) sont plutôt pêchés à la 
ligne dans la Saha ou dans le Mangoro. C'est également dans ce fleuve que 
l'on capture dans des casiers les grosses crevettes d'eau douce (orana). A 
Manakana, ce type de pêche est particulièrement apprécié car, durant cer­
taines périodes de l'année, les casiers peuvent contenir jusqu'à vingt pièces à 
chaque levée, que les jeunes vont vendre aux restaurateurs de Moramanga. 

Dans la forêt, on peut aussi trouver du miel sauvage. S'il existe parfois des 
ruches au village, le miel sauvage est plus apprécié car il possède une saveur 
particulière qu'il tire des fleurs que les abeilles butinent. A Manakana, de nom­
breuses ruches sont même installées dans la forêt dans l'espoir d'y accueillir 
des essaims. Le miel est largement consommé: il sert, avec le jus de canne, de 
succédané au sucre et fait le bonheur des enfants et des gourmands. Mais sur­
tout, il tient une place fondamentale dans les offrandes rituelles, que ce soit 
sous sa forme initiale ou sous une forme liquide que l'on obtient après fermen­
tation (tel est le cas de la bière de miel). Mais le miel se fait plus rare 
aujourd'hui avec le recul de la forêt. Dans la plupart des cérémonies, il est 
même supplanté par le rhum local. A Tsaramiafara, un autre phénomène a 
accéléré la disparition des essaims : il y a quelques années, la forêt qui s'éten­
dait à proximité du village a été passée au peigne fin à la suite d'une demande 
de reines émanant de Manjakandriana, et nombreux sont ceux qui n'ont pas su 
résister à ce gain facile. 
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Enfin, on collecte en forêt quelques tubercules sauvages qui servent de com­
plément alimentaire lors des périodes de soudure, comme l'igname sauvage 
(ovy fotsy, ovy tanga), ou d'accompagnement du riz (champignons ... ). Mais 
seuls les plus démunis s'aventurent occasionnellement en forêt pour ce type de 
collecte. 

La fonction nourricière de la forêt est avérée pour l'ensemble des commu­
nautés. Les prélèvements qui sont destinés à satisfaire la consommation locale 
n'apparaissent pas dangereux pour les écosystèmes, mais il en va autrement de 
ceux qui visent à répondre à une demande extérieure, si aucune mesure 
d'accompagnement n'est mise en place. Les autochtones puisent alors inconsi­
dérément dans l'espace auquel ils ont traditionnellement accès. Ce déficit de 
gestion pourrait, comme c'est déjà le cas à Tsaramiafara pour les abeilles, 
entraîner la disparition de nombreuses espèces : récemment, une forte 
demande d'écorce de kotofihy est apparue à Manakana, elle émanait d'entre­
prises pharmaceutiques nationales ou internationales qui utilisent cette 
essence et se tournent actuellement vers des zones de plus en plus enclavées 
pour s'approvisionner car de nombreux peuplements; dont celui de la forêt de 
Didy, ont été irréversiblement ravagés. 

La forêt n'est pas seulement une zone de chasse, de pêche ou de collecte du 
miel. Elle est avant tout considérée, quelle que soit la communauté de réfé­
rence, comme une réserve de terres arables. Tant que la forêt existera, on 
pourra continuer à pratiquer la culture sur brûlis, à étendre les tavy. C'est une 
assurance-vie et cette fonction prime sur toutes les autres car, pour l'instant, il 
n'existe aucune autre possibilité concrète pour mettre sa famille et sa descen­
dance à l'abri de la famine. De plus, malgré la déforestation intensive, la forêt 
est aujourd'hui encore considérée par la plupart des autochtones comme une 
ressource inépuisable. Ne dit-on pas que la forêt de l'est ne se tarira jamais 
(Rahoviana no ho /any ny a/a atsinanana) ? 

Les fonctions sacrées, protectrices et nourricières de la forêt renvoient à des 
usages qui sont indissociables des représentations que les hommes ont de la 
forêt. Si les communautés rencontrées apprécient cette qualité et ces fonctions 
à des degrés divers, toutes considèrent la forêt comme une réserve de terres 
arables. Compte tenu de la régression rapide des surfaces de forêt naturelle, il 
existe une certaine compétition pour l'appropriation des surfaces boisées. 
Même si elle ne se traduit pas par des conflits ouverts, elle alimente les animo­
sités. 

Les tensions et les conflits 

Dans la vallée de Beparasy-Andapa, les Betsimisaraka sont appelés olona 
ambany ravin-kazo, c'est-à-dire ceux qui vivent sous les feuillages. Ce terme 
est péjoratif dans le sens où il sous-entend qu'ils n'ont pas su civiliser l'espace 
pour en exclure la forêt, qui semble là-bas, du fait de l'existence de longues 
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jachères, toujours reprendre le dessus sur les entreprises humaines. Les Beza­
nozano n'acceptent pas le fait que les Betsimisaraka dédaignent la riziculture 
inondée, qu'ils ne cherchent pas à valoriser durablement les terres déboisées 
et qu'ils préfèrent défricher chaque année de nouveaux espaces. Confusément, 
on pressent même une certaine jalousie car, pour les Bezanozano, chaque 
nouveau défrichement est assimilé à l'appropriation d'u11 espace qui leur 
échappe. Or en pays bezanozano l'accès au tavy est relativement limité du fait 
de la quasi-disparition des surfaces encore inoccupées. 

Les Bezanozano dénoncent ouvertement les nuisances occasionnées par les 
fumées dues aux défrichements, qui forment, pendant la saison des brûlis, un 
épais nuage qui se propage jusque dans la vallée. Ils se plaignent alors de la 
lourdeur de l'air, qui est devenu irrespirable, et des minuscules particules de 
cendres, qui se répandent un peu partout. 

Ils reprochent aussi aux Betsimisaraka d'être trop expansifs. Leur manière de 
parler fort et ce comportement qui les pousse à contredire ou à interrompre 
leur interlocuteur en fait des rustres aux yeux des Bezanozano, qui en viennent 
même à les qualifier de « sauvages » (c'est alors le mot français qui est utilisé). 
On cherche plutôt à les éviter car leur franc parler dérange dans ce pays où 
l'on cultive au contraire la discrétion et l'effacement. 

Enfin, les Bezanozano attribuent fréquemment aux Betsimisaraka des pouvoirs 
de sorcellerie. Cela tient essentiellement à la conduite des devins guérisseurs, 
qui détiennent des connaissances que les Bezanozano ne partagent pas et sur 
lesquelles plane une certaine suspicion. On fait appel à leurs services, mais ils 
n'en sont pas moins craints. 

De leur côté, les Betsimisaraka de Manakana ignorent les Bezanozano. Ils res­
tent cependant vigilants car ils savent que les Bezanozano manquent de terres 
et qu'ils ne pourront bientôt plus satisfaire leurs besoins grâce aux seules 
rizières. Ils r.rnignent rlonr. f!ll'11n jour ils ne débordent sur leur territoire. 

Les relations entre les deux ethnies sont donc plutôt tendues, ce qui explique 
en partie que les échanges matrimoniaux sont rares. Chacune des populations 
entérine même l'existence d'une zone tampon - une zone de forêt qui évite 
justement une trop grande proximité - et reste sur ses positions par peur de 
déclencher un conflit ouvert. Jusqu'à présent, cette zone tampon, qui se réduit 
à une étroite vallée encastrée entre deux collines, a été respectée car chacun 
reconnaît les crêtes comme étant les limites de son pays respectif. li en résulte 
que dans la vallée de Beparasy-Andapa la déforeslalion progresse plus rapide­
ment vers le sud et l'ouest que vers l'est. Mais qu'adviendra-t-il lorsque seule 
la forêt de l'est subsistera ? 

Les relations entre les Merina et les Bezanozano doivent également être men­
tionnées. Si les gens des hautes terres ne sont pas venus en grand nombre 
s'installer dans la région betsimisaraka, ils ont largement investi le pays beza­
nozano. Dans les années 20, des marchands ambulants merina qui reliaient le 
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centre de l'île à la côte est se sont installés dans la vallée. Ils ont été suivis, 
dans les années 50, par d'autres migrants, attirés par les possibilités d'exploita­
tion forestière - il y en a eu jusqu'à quatre dans la commune de Beparasy. 
Mais c'est surtout après la colonisation française que les Merina sont des­
cendus en masse dans I' Ankay. 

Certains, en particulier les fonctionnaires, considèrent leur installation dans la 
région comme provisoire. Bien qu'ils cherchent à se faire prêter des terres ou à 
louer des rizières, ils ne désirent pas vraiment investir. En revanche, les Merina 
établis depuis plus d'une génération dans le pays, les Merimonina, cherchent 
continuellement le moyen de s'approprier de nouvelles terres, et nombre 
d'entre eux figurent aujourd'hui parmi les plus grands propriétaires terriens. Ils 
utilisent pour ce faire divers procédés : les anciens exploitants forestiers ont 
profité de l'attribution de permis délivrés par le service des eaux et forêts pour 
accaparer des terres qu'ils ont mises en culture; certains ont vu leurs locations 
de rizières transformées en baux emphytéotiques rapidement assimilés à la 
propriété privée ; d'autres, les plus nombreux, ont pu accéder à la propriété 
foncière grâce à leur activité d'usurier. L'accumulation de richesse par les 
Merina a fait naître un ressentiment chez les Bezanozano. Les Merina ne se 
sont par ailleurs jamais intégrés, même si certains ont fait des pactes de sang 
avec les Bezanozano ou se sont mariés avec des femmes de l'ethnie autoch­
tone. Ils se regroupent le plus souvent en quartiers dans les villages, et le culte 
protestant est l'occasion pour la communauté de se retrouver chaque 
dimanche dans une certaine intimité (il y a très peu de Bezanozano protestants 
dans la région). Ils entretiennent leur spécificité et s'assimiler complètement 
aux Bezanozano apparaît contraire à la vision qu'ils ont de leur rôle de mis­
sionnaires : les Merina, parce qu'ils détiennent des techniques culturales plus 
performantes et qu'ils appartiennent à l'ethnie politiquement et économique­
ment dominante à l'échelle nationale, développent à l'endroit des autres eth~ 
nies - les côtiers - un certain paternalisme. D'autre part, le front pionnier 
merina avance rapidement à l'ouest, et presque chaque défrichement est 
l'occasion de construire une maison en dur, qui servira de base de ralliement 
aux familles venues des hautes terres à la recherche de terres libres. 

Bien que les Bezanozano se sentent relativement proches des Merina, le com­
portement de ces derniers suscite une certaine animosité, qui, cependant, est 
moins prononcée que celle qu'ils éprouvent envers les Betsimisaraka. Les 
Bezanozano pressentent confusément que de bonnes relations avec les Merina 
leur sont profitables. 

Les tensions relatives à l'appropriation des terres boisées ne se limitent pas à 
des animosités interethniques. Dans la vallée de Beparasy-Andapa, elles se tra­
duisent au sein de la population autochtone par des conflits entre les éleveurs, 
qui lâchent leurs zébus dans la forêt, et les agriculteurs, qui ont entrepris des 
cultures à proximité. Des conflits ouverts dont les conséquences peuvent être 
graves - empoisonnement ou convocation au tribunal - apparaissent entre 
ceux qui se plaignent de voir dévaster leurs cultures par le bétail et ceux qui 
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revendiquent le pâturage coutumier limitrophe. Là encore, le problème 
évoqué trouve sa source dans la concurrence visant l'appropriation de l'espace 
boisé. En effet, si l'éleveur décide finalement de parquer ses bœufs au village, 
il n'y a plus aucune raison de fermer le pâturage coutumier à la culture sur 
brûlis. Dans ce cadre, ce sont donc les propriétaires de bœufs, donc ceux qui 
font économiquement partie de la classe dominante, qui sont pris comme 
boucs émissaires par les plus défavorisés, plus nombreux. 

Ces comportements s'observent dans toutes les zones étudiées. Ils traduisent 
une certaine anxiété quant à l'avenir, une anxiété qui va croissant tandis que 
les réserves de terres arables que constitue la forêt disparaissent. 

Pâturages coutumiers et conflits dans la vallée de Beparasy 

L'élevage bovin à Ankazondandy et à Anbohimiarina, comme dans l'ensemble de 
la vallée de Beparasy, est extensif. Chaque hameau possède son propre pâturage 
coutumier, situé à l'est ou à l'ouest de la vallée, la forêt de l'est étant plus favorable 
car elle est plus épaisse et plus humide par que celle de l'ouest. Les pratiques liées 
aux pâturages coutumiers révèlent les stratégies des usagers au sein de la collecti­
vité. Certains trouvent avantageux d'amener leurs troupeaux en forêt, où ils pour­
ront prélever leur ration facilement. Cette situation correspond à un manque 
d'espaces de pâture à proximité des villages. La répartition classique des pâturages 
coutumiers est devenue incontournable. Toutefois, la détérioration des rapports 
entre les usagers à tendance à pousser ceux-ci à privatiser les pâturages coutumiers 
et à installer des tsiga, piquets de croix. D'autres sont attachés à la vocation agricole 
de ces espaces et voient dans le déplacement prolongé des troupeaux en forêt un 
moyen de fertiliser le milieu. La destruction des cultures de haricots par les bœufs 
dans les zones de tavy est alors douloureusement perçue. La superposition des 
usages contribue ainsi à amplifier les multiples conflits. (RR) 

Processus démocratique et dialogue 

Si l'optimisation de la gestion des terroirs est, grâce à la décentralisation, 
l'objectif de la politique environnementale nationale, il est indispensable de 
trouver un espace de dialogue, qui autorise la convergence et la coordination 
des différentes représentations de la forêt en vue d'établir un projet de société 
viable sur le long terme au sein duquel chacun des acteurs puisse trouver son 
intérêt propre. Le processus démocratique pourrait-il remplir ce rôle? 

Démocratie et organisation coutumière 

Les rouages du régime démocratique parlementaire sont mal connus par la 
population rurale. Les personnalités élues se voient attribuer par les paysans 
des rôles particuliers, qui ne s'inscrivent pas dans une vision d'ensemble. Il 
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faut dire qu'aucun enseignement civique n'est dispensé et que les informations 
sur les structures ne parviennent à la population que déformées par les dis­
cours de propagande qui précèdent les élections. C'est seulement à ce 
moment que les populations rurales se sentent impliquées dans la vie politique 
de la nation. Toutes les manœuvres transitoires - changement de gouverne­
ment, lobbying, travail parlementaire, projets et propositions de lois ... - sont 
pour les paysans des intrigues tananariviennes dont ils ne saisissent ni le sens 
ni la portée. 

En près de quarante ans d'indépendance, le jeu électoral n'est pas entré dans 
les mœurs à Madagascar. En pays bezanozano comme en pays betsimisaraka, 
le pouvoir, bien que légitimé par la communauté de référence, ne s'obtient pas 
par le vote de l'ensemble de la population. Il se fonde sur une série de critères, 
parmi lesquels la naissance, les compétences affirmées par l'expérience, le 
charisme ... A cela s'ajoute, plus particulièrement en pays bezanozano, le fait 
que le représentant d'une communauté quelconque ne peut être destitué de 
ses fonctions que par la mort ou la sénilité. Cette manière de percevoir le pou­
voir se retrouve à l'échelon national. 

L'identité nationale a été entretenue au cours de l'histoire depuis les rois unifi­
cateurs, et largement cultivée par les différents partis, qui ont joué sur la fibre 
nationaliste, comme le Psd, I' Arema, l'Undd. Depuis la présidence de Tsiranana, 
la fête nationale est célébrée le 26 juin dans tout Madagascar et donne lieu à 
de nombreuses réjouissances. Il est vrai que cette identité nationale repose sur 
l'existence d'une base linguistique commune à l'ensemble des dialectes parlés 
dans le pays, mais aussi sur l'isolement relatif de l'île, qui l'a préservée de 
l'influence des pays limitrophes et a permis à ses habitants d'élaborer une 
culture originale qui les a rapprochés. Ce sentiment s'est encore renforcé 
depuis l'intervention d'étrangers, dont les mœurs sont très éloignées de celles 
des autochtones. D'autre part, l'intérêt que les étrangers montraient pour les 
richesses du pays a fait prendre conscience du danger que pouvait constituer 
leur présence au regard de la perpétuation d'un certain mode de vie. C'est sur 
la terre que s'est focalisée l'attention. Face à l'intrusion étrangère, le concept 
de terre des ancêtres, qui est une réalité au sein du terroir, a été virtuellement 
étendu à l'ensemble du territoire malgache jusqu'à être assimilé à la patrie. 

Ainsi, le président de la République est entendu comme le raiamandreny, le 
père de la nation, il personnifie l'unité de la Grande lie. Il est entouré d'un 
immense respect et il est difficilement concevable qu'il soit contesté après son 
arrivée au pouvoir. Sa remise en cause reviendrail à rompre la cohésion de 
l'ensemble des Malgaches (fihavanana). Selon la conception des paysans, on 
devrait le laisser en place même s'il fait des erreurs car elles seront, avec le 
temps, sources d'expériences enrichissantes. Sa charge ne peut donc se conce­
voir que sur le long, voire le très long terme. On préfère par conséquent faire 
confiance aux vieux politiciens, déjà rompus aux arcanes de la vie politique, 
plutôt qu'aux jeunes arrivistes, plus enclins à faire fortune qu'à défendre la 
population. 
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Les représentants de la population auprès de l'administration 

li en va différemment des représentants locaux, qui sont davantage perçus 
comme des personnalités de l'Etat et de son administration (fanjakana). La 
population sait qu'elle a, grâce aux élections, un rôle déterminant dans le 
choix de ces représentants. Elle ne se prive pas de sanctionner un mandat 
qu'elle n'a pas approuvé par une non-réélection, mais ne s'investit pas directe­
ment dans les affaires courantes de la commune et du département. Les repré­
sentants locaux sont mandatés pour défendre les intérêts des électeurs auprès 
des diverses instances de l'administration, mais les méthodes et les moyens 
employés n'intéressent pas la population. Seuls les résultats comptent. 

La position des élus locaux est par conséquent assez difficile à tenir car, d'un 
côté, ils doivent préserver leur position sociale au sein de leur communauté 
d'appartenance et, de l'autre, ils doivent exécuter les directives des instances 
administratives supérieures. Or ces deux fonctions sont parfois difficilement 
conciliables, ce qui explique que les élus ne sont pas nécessairement des per­
sonnes ayant une forte assise sociale coutumière. Au contraire, du fait d'une 
certaine méfiance envers l'Etat, ceux qui ont un rôle coutumier préfèrent ne 
pas donner à la communauté villageoise de raisons de contester leur emprise. 

Du fait de l'absence de programmes politiques, on ne conçoit la politique 47 

qu'à travers ses personnalités et le vote se résume à un plébiscite, sans que la 
fonction à pourvoir ne soit parfaitement cernée. Les députés48 sont essentielle­
ment chargés de gérer les fonds nécessaires à la construction d'infrastructures 
telles les routes ou les écoles (en 1995, 302 millions ont été attribués par l'Etat 
à chaque département à cet effet). C'est donc avant tout leur qualité d'homme 
d'affaire qui est déterminante. S'ils ne font pas ce que la population attend 
d'eux, ils seront molestés et leur mandat ne sera pas renouvelé. Les électeurs 
votent plutôt pour un candidat dont la résidence se trouve à proximité ou qui 
est natif de la région, car ils espèrent ainsi que, s'il est élu, il défendra mieux 
les intérêts de son fief auprès des autorités, comme c'est d'ailleurs souvent le cas. 

Les maires sont élus par les conseillers municipaux, qui sont élus au suffrage 
direct49. Bien que rien ne soit stipulé dans les textes, les conseillers devraient 

47. Politique se traduit en malgache par pôlitika, mais ce terme est péjoratif dans le sens où 
il renvoie aux magouilles, à la ruse et à la traîtrise. 

48. Pour le département de Moramanga, trois députés ont été élus : un Merimonina origi­
naire de la commune de Beparasy, un Bezanozano Merimitatra originaire d'Anjiro et un 
Merina établi à Moramanga. 

49. Sur les deux anciennes communes d' Anosibe-lfody et de Beparasy, trois communes ont 
été établies en 1995. L'une, à Beparasy, correspond en fait aux anciennes limites adminis­
tratives de la commune. Les deux autres se partagent l'ancienne commune d' Anosibe-lfody : 
les hameaux d' Ambodinifody, d' Anosibe et de Tsaramiafara ont été rassemblés dans la com­
mune d' Anosibe-lfody, et ceux d' Antanajaza, de Vodiriana et de Fatakana, dans celle de 
Vodiriana. Lors des élections communales de Beparasy, il y a eu 2 001 votants sur 3 719 inscrits. 
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être choisis au sein de chacun des hameaux qui composent la commune. La 
propagande électorale comprend discours et visites dans les hameaux de la 
circonscription. Le charisme joue un rôle prépondérant. Pour les populations, 
les conseillers doivent avant tout faire valoir l'intérêt des hameaux auprès de la 
délégation communale (approvisionnement en médicaments; répartition des 
impôts et des recettes fiscales ... ). Cette fonction suppose de nombreux dépla­
cements, non seulement au chef-lieu de la commune, mais aussi à Mora­
manga, et seuls ceux qui ont les moyens d'employer des salariés postulent. 

Le vote se fait à bulletin secret dans les chefs-lieux de hameau. Mais le réseau 
d'affinité qui désignera le candidat élu se conçoit selon une hiérarchie particu­
lière calquée en premier lieu sur les relations parentales (noyau familial ou 
lignage), puis sur la préférence ethnique. Les paysans votent le plus souvent 
pour une personne qui a été désignée par les membres respectables de la com­
munauté de référence, généralement des anciens, parce que leur expérience 
vaut toutes les garanties. Les jeunes qui se déplacent hors du territoire villa­
geois et écoutent la radio expriment pourtant de plus en plus leur opinion per­
sonnelle et leurs choix sont souvent divergents. Mais leurs opinions ne se 
retrouvent pas dans le résultat des élections. Des proverbes malgaches soutien­
nent qu'il vaut mieux adhérer aux groupements qui rassemblent le plus grand 
nombre : Le plus grand nombre forme le peuple et le plus grand nombre forme 
le fusil - ce dernier étant le symbole de la force (lzay maro no vahoaka et 
lzay be no basy). De ce fait, les partis les plus puissants ont de plus grandes 
chances de remporter les élections. Ils ont de plus les moyens de porter leur 
propagande jusque dans les lieux les plus reculés de Madagascar. 

La démocratie est perçue à travers le prisme de l'organisation coutumière, et 
les tensions relatives aux représentations de la forêt se retrouvent dans la poli­
tique. Les mêmes clivages apparaissent, mais cette fois exprimés par les affi­
nités politiques. La démocratie est davantage considérée par la communauté 
villageoise comme un moyen de contrer les exigences de l'Etat que comme la 
possibilité de participer effectivement à la vie communale ou départementale. 
Dans une perspective de gestion optimale des terroirs, les élus doivent donc 
être relayés à l'échelon local par des instances qui traduisent une réelle partici­
pation de l'ensemble de la communauté villageoise. Ces instances peuvent, 
lorsque la cohésion sociale est forte comme c'est le cas à Manakana, se conce­
voir directement à partir de la structure coutumière. Mais lorsque la structure 
coutumière est remise en question, comme c'est le cas à Tsaramiafara50, il devient 

50. Les éléments qui sont habituellement considérés comme générateurs de liens sociaux 
sont particulièrement réduits en pays bezanozano : les activités rituelles tendent à se modi­
fier, voire à disparaître, le rôle des autorités coutumières devient de plus en plus fonc­
tionnel, sans que l'on puisse véritablement y distinguer les tenants et les aboutissants, la 
structure de la population reflète cette atomisation de la société tout en laissant présager des 
difficultés auxquelles la population est confrontée. 
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indispensable de faire émerger une répartition des pouvoirs capable de ras­
sembler les personnes au sein d'une véritable communauté d'intérêt. 

Les élus locaux, particulièrement ceux qui sont issus des élections commu­
nales, établissent des liens entre les communautés et l'Etat, qui peuvent, grâce 
à l'intervention des conseillers municipaux, engendrer une certaine homogé­
néité parmi les hameaux qui composent la commune. Mais leur action est 
limitée - le domaine privé de l'Etat reste géré par ce dernier sans que les 
communes soient directement impliquées -, en particulier du fait de 
l'absence de rapports suivis avec les services administratifs, qui, par leurs 
actions, interfèrent directement dans les dynamiques sociales qui se nouent 
localement autour du foncier et de la conversion des espaces de forêt en 
espaces agricoles. 

Les conflits de génération à Tsaramiafara 

A Tsaramiafara, les jeunes, lorsqu'ils désirent s'émanciper, reçoivent le don 
d'avance. Le plus souvent, ce sont de petites parcelles de jachère dégradée ou de 
rizière difficilement irrigable, qui ne peuvent réellement leur permettre de s'affran­
chir de leur dépendance. Lorsqu'ils en ont la possibilité, ils se tournent donc vers la 
forêt. Le tavy leur permet alors de se libérer de la tutelle économique de leurs 
parents, et même de devenir plus riches qu'eux, puisqu'ils vont pouvoir pratiquer 
des cultures de rente. Les représailles de l'administration, qui ont profondément 
marqué l'ancienne génération et découragé ses entreprises de défrichements clan­
destins, préoccupent moins les jeunes. En dépit des directives du tangalamena de 
village, ils investissent des terrains forestiers pour les défricher. Ils courent bien 
entendu le risque d'être dénoncés au garde forestier. Mais pour quelques-uns, qui 
occupent des postes dans l'administration locale, comme le garde mobile, ou qui 
font partie des familles dominantes, le fait de choisir un site de tavy autorisant une 
exploitation optimale soulignera leur indépendance et leur force. Le silence de la 
population est une adhésion implicite à ces nouvelles pratiques. Il est vrai qu'à Tsa­
ramiafara l'ouverture de tavy est bien souvent synonyme d'embauche de salariés el 
donc de source de revenus pour la partie la plus pauvre de la population. De nou­
veaux leaders, jeunes et relativement aisés, s'imposent donc, et leurs desseins se 
trouvent en concurrence directe avec ceux des vieux tangalamena de village. Les 
jeunes, qui préfèrent rester au village plutôt que d'aller travailler en ville, trouvent 
dans cette organisation des pouvoirs de nouvelles perspectives pour l'avenir. Il 
devient possible de rester sur place, de s'enrichir et de cultiver les terres défrichées : 
le manioc de chez nous n'est pas encore amer. Chez les jeunes, l'appât du gain et 
la considération sociale l'emportent sur le respect des autorités coutumières et ces 
dernières tendent aujourd'hui à s'effacer. (SA, SR) 
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